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Prologue
— Alors, tu le vois ?
Perché sur le sycomore où il s’était hissé pour tenter d’apercevoir le bateau de leur père, Dylan Quinn ne prit même pas la peine de baisser les yeux vers son jeune frère Brendan qui l’interpellait du pied de l’arbre. A cet instant, il n’avait qu’une idée en tête : grimper plus haut à travers les branches dépouillées, jusqu’au sommet s’il le fallait, pour discerner au large Le Glorieux, censé accoster à Boston aujourd’hui même, après trois mois passés en mer.
L’hiver représentait toujours une rude épreuve pour les fils Quinn. Quand le froid s’installait sur l’Atlantique Nord, les espadons filaient chercher au sud des eaux plus chaudes, et Le Glorieux, qui faisait partie d’une flottille de pêche, les y suivait. Année après année, les six garçons se retrouvaient donc livrés à eux-mêmes pendant de longues semaines, et Dylan ressassait toujours avec angoisse les mêmes questions. Est-ce que papa reviendrait ? Est-ce qu’il aurait des sous pour qu’ils puissent enfin manger à leur faim ? Est-ce que Conor continuerait à s’occuper de la famille comme un grand ? Est-ce qu’ils parviendraient, cette année encore, à cacher leur dénuement à l’assistante sociale ?
— Hé ! Tu le vois ou pas ?
Tiré de ses réflexions par l’insistance de son frère, Dylan lui décocha un regard noir. Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon et tapant des pieds pour se réchauffer, Brendan l’observait, la tête en l’air, ses cheveux très bruns offrant un contraste saisissant avec ses yeux clairs, mélange étrange de vert pâle et d’or — et marque de fabrique des Quinn, qui possédaient tous ce regard magique.
— Allons ! Va-t’en, lui cria Dylan. Tu n’as rien à faire ici.
Jusqu’alors, il s’était bien entendu avec Brendan… mais, depuis quelque temps, la constante présence du petit à ses côtés l’agaçait. Après tout, Dylan avait maintenant onze ans, et Brendan, avec ses pauvres dix ans, n’était encore qu’un gamin — qui n’avait pas à le suivre quand il ne le sifflait pas.
Mais le gamin en question ne manquait pas de répondant.
— Tu devais surveiller Liam et les jumeaux, rétorqua-t-il. Quand Conor va rentrer, il sera furieux que tu sois sorti.
Brendan avait raison, songea Dylan. Conor, l’aîné de la famille, l’avait en effet chargé de veiller au grain pendant qu’il irait acheter pour quelques dollars de victuailles. Cela dit, il n’allait quand même pas s’aplatir devant son cadet.
— Ferme ton bec, trouillard de bébé ! lui jeta-t-il en conséquence.
Mais Brendan fit une telle tête que Dylan regretta aussitôt ses paroles. En fait, ils avaient toujours été très proches, et ce n’est que depuis peu que Dylan se sentait vraiment plus vieux que son frère. Sans doute parce qu’il était en train de prendre conscience des responsabilités qui lui incombaient en tant que « sous-aîné », comme il disait.
Evidemment, s’il avait pu compter sur une mère, ce n’aurait pas été pareil… Il vivrait au sein d’un vrai foyer, dans une famille digne de ce nom.
Mais tout espoir d’une vie normale s’était brisé le jour où Fiona Quinn avait quitté la maison de Kilgore Street pour ne plus jamais y revenir.
Voilà déjà six ans qu’elle était partie, un an à peine après que la famille fut venue s’installer en Nouvelle-Angleterre. De l’Irlande, berceau des Quinn, Dylan n’avait pratiquement pas de souvenirs, mais la Verte Erin était encore vivace dans l’accent de papa — et c’était toujours un repère auquel il pouvait se raccrocher. D’ailleurs, pour ce qui était de papa Seamus, il n’en voyait pas d’autres…
Pour sa mère, ce n’était pas pareil. Le soir, avant de s’endormir, il essayait souvent de revoir ses cheveux de jais et son joli visage. Mais l’image était toujours floue, inaccessible. Alors, il se souvenait de sa voix, mélodieuse et tendre, et se sentait un peu moins triste. Il aurait préféré se sentir heureux mais ce n’était pas possible. Sans l’amour d’une mère, le mot « bonheur » n’était qu’une coquille vide.
— Si tu tombes de cet arbre et que tu te casses la jambe, on aura cette vieille sorcière d’assistante sociale sur le dos.
La réflexion de Brendan ramena Dylan dans le présent. Si son petit frère se mettait maintenant à être raisonnable, on aurait tout vu ! Avec un cri de guerre, il dévala de branche en branche et se laissa glisser au sol à côté de Brendan, qu’il immobilisa d’une clé au cou avant de lui savonner le crâne de son poing fermé.
— Allez, gamin ! On rentre, lança-t-il en le relâchant.
La maison était toute proche. Ils y parvinrent en un clin d’œil et se débarrassèrent de leurs bottes boueuses et de leur blouson dans le vestibule. Par contraste avec le froid humide du dehors, on avait l’impression qu’il faisait presque chaud, à l’intérieur, mais Dylan savait que ce n’était qu’une illusion. D’ici à quelques minutes, s’ils restaient dans l’entrée, Brendan et lui seraient glacés jusqu’à la moelle.
Ils se dirigèrent donc vers le petit salon, où Conor avait installé un radiateur soufflant qu’il avait branché avant le compteur électrique. C’est dans cette pièce que les six frères passaient le plus clair de l’hiver, nuits incluses, ce qui expliquait la présence de l’amas de couvertures et d’oreillers qui bloquait presque la porte.
Dès qu’il fut entré, Dylan fronça les sourcils et s’adressa à l’un de ses frères d’un ton sévère.
— Sean ! Combien de fois faudra-t-il te répéter de ne pas poser ton pull sur le radiateur ? Tu vas finir par mettre le feu à la maison et nous grillerons tous comme des saucisses.
Sur ce, il se tourna vers le petit Liam et lui décocha une grimace qui fit éclater de rire le benjamin des fils Quinn. Pendant ce temps, Brendan, qui s’était assis avec Sean et Brian, les jumeaux, distribuait les cartes pour la première manche d’une partie de poker. Bien que la journée tirât à sa fin, personne ne mentionna le dîner. Mieux valait éviter d’y penser, en effet, et se contenter de rêver que papa allait rentrer, de l’argent plein les poches.
En entendant craquer le plancher du vestibule, ils se tournèrent comme un seul homme vers la porte, le souffle suspendu, espérant voir entrer Seamus Quinn.
Hélas, ce n’était que Conor, et le sac en papier qu’il tenait à la main était piteusement plat.
— Un paquet de spaghettis et six bâtonnets de poisson surgelé pour un dollar, annonça-t-il fièrement. Pas mal, non ?
Dylan regarda son grand frère avec un brin d’admiration. Conor n’avait que treize ans mais, à ses yeux, c’était déjà un homme. Avec sa taille et sa carrure, il pouvait en remontrer aux voyous du quartier, et il tenait sans faillir le rôle du soutien de famille.
Tandis qu’il le contemplait, son aîné se tourna vers lui, sourire aux lèvres.
— Dylan, tu veux bien raconter une histoire aux garçons pendant que je prépare le repas ?
— Oh, oui ! s’écria aussitôt Brian. Une histoire du chevalier Quinn !
— Pourquoi pas Brendan ? marmonna Dylan, peu enthousiaste. Il raconte mieux que moi.
— Non, répondit Conor d’un ton sans réplique. D’abord, tu racontes aussi bien que lui et, en plus, c’est ton tour.
De mauvaise grâce, Dylan se laissa glisser sur le plancher. Abandonnant leurs cartes, les jumeaux se rapprochèrent alors de leur grand frère, bientôt rejoints par Liam qui se mit à le fixer de ses grands yeux avides.
Les trois grands avaient toujours raconté des histoires aux trois petits, une habitude qu’ils tenaient, à n’en pas douter, de leur père. Seamus Quinn, en effet, possédait une réserve inépuisable de légendes qui mettaient en scène de lointains ancêtres dont la règle d’or était simple : ne jamais succomber à l’amour d’une femme ! Le malheureux qui, d’aventure, la transgressait voyait ses forces le quitter et perdait toute vaillance.
Sans se départir de cette ligne directrice, les histoires de Conor impliquaient généralement des êtres surnaturels — elfes, trolls, fées et autres magiciens —, alors que celles de Brendan évoquaient plutôt des îles lointaines aux royaumes enchantés. Dylan, pour sa part, contait des aventures truffées de prouesses, où les bandits de grand chemin volaient les riches pour donner aux pauvres, et où de preux chevaliers secouraient de belles jeunes filles en détresse, en gardant, toutefois, leurs distances comme le recommandait fermement papa Seamus.
Il jeta un regard sur son auditoire et s’éclaircit la voix.
— Je vais vous narrer l’histoire du chevalier Odran, qui dut combattre un affreux géant pour sauver la plus belle des princesses.
Cette entrée en matière parut plaire à Brendan. Bien que leur père leur eût raconté cette légende des dizaines de fois, il s’allongea sur le ventre, le menton dans la main, prêt à écouter.
— Vous vous souvenez sans doute que le roi Tiranog, ayant entendu vanter le courage, la sagesse et la loyauté d’Odran Quinn, souhaita qu’il vienne en son royaume pour gouverner à ses côtés. Tiranog était un paradis sous-marin, où les arbres portaient des fruits à longueur d’année, où le vin coulait à flots et où chacun vivait dans l’abondance. Pour persuader Odran Quinn d’y venir, le roi envoya en ambassade sa fille Neva. Son charme et sa beauté laissèrent Odran indifférent, mais, par curiosité pour le royaume de Tiranog, il décida néanmoins de la raccompagner chez son père.
— Ce n’est pas comme ça que ça se passe ! cria Conor depuis la cuisine.
— Il tomba amoureux de Neva, corrigea Brendan. C’était la plus belle des princesses et elle avait en dot son poids d’or et d’argent.
— Bon, d’accord, peut-être qu’il l’aimait bien. Mais, en tout cas, il n’était pas amoureux d’elle, marmonna Dylan. Cela dit, si tu veux raconter l’histoire à ma place…
— Non ! protesta Liam. C’est Dylan qui raconte.
— Bien. Donc, par un beau matin, le chevalier Odran prit la route en compagnie de la princesse Neva. Ils traversèrent de nombreux pays et, quand ils atteignirent l’océan, leurs chevaux blancs poursuivirent leur course sans couler, telle l’écume sur les vagues. Puis, les eaux s’ouvrirent et Odran Quinn se retrouva dans un royaume merveilleux, baigné de soleil et aux champs couverts de fleurs.
— Et le géant ? s’impatienta Liam.
Dylan se pencha pour déposer un baiser sur son front.
— J’y arrive. En chevauchant vers le château du roi, Odran et la princesse tombèrent sur une sombre forteresse. « Qui peut bien vivre dans un lieu aussi lugubre ? » demanda Odran. Et Neva répondit : « Il y a là une noble dame qu’un géant retient prisonnière pour l’obliger à l’épouser. » Le chevalier Odran leva les yeux et aperçut la dame à la fenêtre de la plus haute tour. Il vit une larme perler à sa blanche paupière et sut alors ce qu’il avait à faire. « Je dois lui venir en aide », murmura-t-il.
Dylan était arrivé au moment de l’histoire qu’il préférait, parce que c’était sa mère qu’il imaginait à la fenêtre. Elle était vêtue d’une robe magnifique dont les broderies scintillaient au soleil, et ses cheveux de jais étaient rassemblés en deux tresses lovées de part et d’autre de sa tête. Un collier d’émeraudes, de saphirs et de rubis étincelait à son cou. Sa mère avait un collier de ce style, et Dylan la revoyait en train de jouer, d’une main, avec les pierres quand elle avait l’air soucieux.
— Alors, le pressa Sean, tu as oublié la suite ? Le géant s’appelait Fomor.
L’image de sa mère s’évanouit et Dylan se tourna vers son petit frère.
— C’est vrai. Il était grand comme deux maisons et ses jambes étaient grosses comme des troncs d’arbres. Son épée pesait des tonnes et coupait comme un rasoir.
— Et ses cheveux ? Et ses cheveux ? trépigna Brian.
Dylan se pencha plus près et baissa le ton.
— Ses cheveux étaient emmêlés, infestés de poux, de charançons et d’araignées, et sa barbe en broussaille touchait presque par terre.
Les yeux de ses frères s’arrondirent d’épouvante.
— Il avait un gros ventre car il mangeait chaque jour trois petits garçons à midi et trois autres le soir. Il les avalait tout crus et ne recrachait pas les os.
Satisfait de l’état de terreur dans lequel il voyait ses petits frères, Dylan eut un rictus sinistre.
— Pendant des jours et des jours, ils combattirent, le géant avec sa force et Odran Quinn avec sa ruse. Enfin, au soir du dixième jour, alors que l’épuisement menaçait de le terrasser, le chevalier Odran parvint à porter l’estocade et le géant s’écrasa au sol dans un grand vacarme, aussi froid qu’une pierre.
Sean se mit à applaudir.
— Et le chevalier Odran lui trancha la tête, ajouta-t-il.
— Ensuite, dit Brian, il escalada le mur de la tour et libéra la belle dame.
Dylan opina du chef.
— Oui. Et quand la belle dame…
A ce moment-là, un pas lourd se fit entendre dans l’entrée et tous les regards convergèrent vers la porte. Deux secondes plus tard, Seamus Quinn apparaissait sur le seuil, la mine épanouie.
— Voilà mes fils ! s’exclama-t-il d’une voix un peu pâteuse.
D’un bond, Liam et les jumeaux se levèrent pour se précipiter vers leur père avec des cris de joie, tandis que Dylan et Brendan échangeaient un regard résigné autant que soulagé. Car s’ils étaient heureux de revoir leur père, il était clair que ce dernier avait fait une étape sur le chemin du retour pour vider quelques verres.
Mais, au moins, il était rentré sain et sauf.
Dylan se leva pour l’embrasser, l’esprit encore plein des exploits d’Odran. Un jour, c’était sûr, lui aussi serait un héros. Quand il serait grand et qu’il pourrait se débrouiller seul, il volerait au secours des pauvres gens en difficulté.
Et s’il avait de la chance — n’en déplaise à son père —, une belle demoiselle le remercierait un jour de sa bonne action en l’aimant jusqu’à la fin des temps.



1.
Ce vendredi-là, le lieutenant Quinn astiquait les chromes du camion-échelle quand, à précisément 15 h 17, l’alarme retentit dans la caserne. A cette heure, la plupart des hommes de la brigade se détendaient à l’étage, dans l’attente d’une éventuelle sortie, mais Dylan savait qu’ils restaient vigilants. D’ailleurs, au moment même où il se redressait pour se diriger vers le renfoncement qui abritait ses bottes, sa veste en cuir épais et son casque, le premier d’entre eux se laissait déjà glisser, par l’ouverture circulaire, le long du poteau d’acier.
Dans les haut-parleurs, la voix du dispatcheur répéta trois fois l’adresse du sinistre. Dylan haussa les sourcils. Tiens ! ce n’était pas très loin d’ici, à cinq cents mètres à peine, et dans la même rue que la caserne — Boylston Street. Tandis que ses hommes finissaient de s’équiper, il sortit sur le trottoir et observa le bout de la rue. Pas trace de fumée. Avec un peu de chance, ils seraient sur zone avant que l’incendie se soit propagé.
En entendant la sirène du camion se mettre à mugir, Dylan se retourna et fit signe au chauffeur d’avancer. Quand le véhicule passa à sa hauteur, il sauta sur la plate-forme arrière d’un mouvement rodé par la pratique. Alors, comme chaque fois qu’il partait combattre un sinistre, il sentit son pouls accélérer son rythme et ses sens s’aiguiser.
Un chevalier des temps modernes, voilà ce qu’il était. Gamin, il rêvait d’être bandit de grand chemin ou chevalier de la Table ronde mais, après le lycée, aucune de ces professions n’offrait de débouché. Comme la fac ne lui disait rien et que son frère Conor faisait déjà l’école de police, il avait décidé de devenir soldat du feu, un choix qu’il n’avait jamais regretté. Pour être tombé, par hasard, sur son dossier, il savait que ses supérieurs le jugeaient prudent mais courageux, énergique mais humain, et qu’il inspirait confiance à ses hommes.
Cela étant, ce n’était ni la gloire du métier ni le prestige de l’uniforme auprès des femmes qui le poussait. Arracher son prochain aux griffes de la mort, voilà quel était le vrai moteur de ses actes. Tant mieux si cela faisait de lui un héros mais, à ses yeux, secourir autrui n’était rien d’autre que l’un des avantages de la profession.
Le camion fit halte devant une boutique sans enseigne dont la porte était ouverte. Un filet de fumée grise s’en échappait. Dylan saisit sa hache et sauta à terre. A ce moment-là, une jeune femme aux yeux rougis sortit du magasin, manifestement soulagée de voir arriver les pompiers.
— Vous voilà enfin, s’écria-t-elle. Venez vite !
Sur ce, elle retourna dans la boutique, Dylan sur les talons.
— Hé ! Madame. Arrêtez-vous ! lui enjoignit-il.
Comme elle n’en faisait rien, il pesta contre ces gens qui se croyaient plus malins que les autres. Il y avait suffisamment d’accidents, bon sang ! pour qu’on ne les recherche pas délibérément. D’accord, la situation ne paraissait pas dangereuse, mais il avait appris à se méfier des feux qui couvaient un bon moment pour éclater brutalement quand on ne s’y attendait plus.
L’intérieur était plein d’une fumée âcre qui lui piqua les yeux. Il reconnut sans hésiter l’odeur du plastique brûlé.
Mais où était passée la femme ?
Il la trouva derrière un long comptoir de bar, en train de frapper frénétiquement un percolateur d’où s’échappaient de courtes flammes avec un torchon à moitié carbonisé. Lui saisissant le bras, il la tira en arrière d’un mouvement un peu brusque.
— Je vous prie de sortir d’ici, madame. Laissez-nous faire notre travail.
— Non ! s’écria-t-elle en se débattant en vain. Je dois éteindre ce feu avant qu’il cause d’autres dégâts.
Par-dessus l’épaule de la jeune femme, Dylan vit alors entrer deux de ses hommes. L’un d’eux portait un extincteur.
— Le feu paraît circonscrit à cette machine, leur lança-t-il. Eventrez-la et trouvez-moi l’origine du sinistre.
Il voulut ensuite entraîner la victime vers la sortie, mais elle ne se laissa pas faire.
— Vous n’allez rien éventrer du tout ! hurla-t-elle.
Surpris de sa résistance, Dylan se tourna vers elle, pour s’apercevoir d’un détail qu’il n’avait pas enregistré jusqu’alors. Cette jeune femme était la beauté personnifiée. Ses cheveux, d’un acajou profond, dévalaient en vagues épaisses sur ses épaules. Elle avait un profil parfait, du front légèrement bombé aux lèvres pleines et sensuelles, en passant par la ligne du nez. Et le vert de ses yeux n’avait rien à envier à celui de l’émeraude. Il fallut qu’il se secoue pour cesser de l’admirer.
— Ecoutez, madame, soit vous sortez par vous-même, soit je vous porte dehors, menaça-t-il.
Il parcourut d’un regard approbateur le corps magnifique, dont le pull moulant et la minijupe en cuir mettaient les courbes en valeur.
— Et vu la longueur de cette jupe, reprit-il, il vaut mieux que je ne vous sorte pas sur mon épaule.
Ce commentaire parut vivement déplaire à la jeune femme. De sous la visière de son casque, Dylan vit l’indignation envahir son regard.
— C’est mon café, ici, dit-elle d’une voix sifflante. Je vous interdis de le saccager à coups de hache.
Dylan secoua la tête en soupirant, puis il fit ce qu’il avait déjà fait une bonne douzaine de fois au cours de sa carrière. S’accroupissant, il prit la jeune femme par les jambes et, malgré ses glapissements, la chargea sur son épaule comme un vulgaire sac de pommes de terre.
— Je reviens tout de suite, lança-t-il à ses hommes.
La victime se mit à gigoter pour se libérer mais Dylan s’en aperçut à peine. Une fois dehors, il déposa doucement son fardeau sur le trottoir et tira sur l’ourlet de la minijupe dans l’espoir d’apaiser la jeune femme. Peine perdue : au lieu de le remercier, elle le tapa sur la main comme s’il en voulait à sa vertu. Il la foudroya du regard.
— Ne bougez pas d’ici, ordonna-t-il.
Mais, au lieu d’obtempérer, elle se précipita de nouveau à l’intérieur.
Dylan la rattrapa au milieu de la salle et la ceintura par-derrière pour l’immobiliser. Le corps somptueux plaqué contre le sien, il oublia soudain les dangers du feu pour se concentrer sur l’incendie qui menaçait de l’embraser.
La chute du percolateur qui brûlait le ramena au moment présent. Artie Winton l’avait fait basculer du comptoir et l’en écartait à présent à l’aide de sa hache. Quand la distance lui parut suffisante, il leva son outil et pulvérisa la machine. Quelques secondes plus tard, Jeff Reilly recouvrait de mousse la masse informe d’inox et de plastique carbonisé.
— Je crois que c’est fini, annonça-t-il ensuite. Apparemment, le feu ne s’est pas propagé.
— C’est quoi, cette machine ? demanda Artie en examinant curieusement ce qu’il en restait.
— La plus récente version de l’Espresso Master 8000, répondit une voix désolée.
Dylan baissa les yeux vers la jeune femme. Le regard fixé sur le percolateur détruit, elle avait l’air si triste qu’il eut envie de l’embrasser doucement pour la consoler. Si seulement il n’avait pas été en service…
Il dut s’éclaircir la voix pour donner ses instructions aux deux hommes.
— Vérifiez s’il n’y a pas eu d’autres courts-circuits. Recherchez d’éventuels points chauds sur les murs. Ensuite, trouvez le panneau électrique et remplacez les fusibles qui ont sauté.
Sur ce, il ôta ses gants et prit la jeune femme par la main pour la conduire dehors.
— Il n’y a rien que vous puissiez faire, ici, affirma-t-il en sentant sa réticence. Nous allons tout vérifier et, s’il n’y a plus de danger, vous pourrez rentrer dès que la fumée se sera dissipée.
Elle le suivit enfin. Quand ils furent sortis, il l’amena près du camion et la força gentiment à s’asseoir sur le parechoc arrière, prévu à cet effet. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il s’aperçut que de grosses larmes roulaient sur les joues de la belle victime. Combattant le désir de la serrer contre son cœur pour la réconforter, il tenta de relativiser la situation. Après tout, il n’y avait que des dégâts matériels, et ils étaient minimes.
— Allons, madame, remettez-vous. Il n’y a plus de raison d’avoir peur et vous n’avez pratiquement rien perdu.
A sa grande surprise, la jeune femme lui décocha un regard furieux.
— Sachez que cette machine valait quinze mille dollars, fulmina-t-elle. L’Espresso Master 8000 peut produire quatre tasses en quinze secondes ! C’est le percolateur le plus performant du marché que vous et vos hommes avez détruit comme des barbares.
Elle avait un air si féroce que Dylan recula d’un pas. Un tel manque de reconnaissance le stupéfiait.
— Voyons, madame, je…
— Et cessez de me donner du « madame » !
— Bon, c’est comme vous voulez, répondit-il, quelque peu énervé. En tout cas, vous devriez être contente de vous en tirer à si bon compte. Il n’y a pas de mort, pas même de blessé. Vous n’avez perdu ni chien, ni chat, ni canari… Pas même de papiers importants ou de photos de famille. La seule victime, c’est un percolateur défaillant. Croyez-moi, vous n’avez pas à vous plaindre.
Son sermon eut l’air de faire son petit effet. La jeune femme ne sut manifestement plus que dire et se borna à le fixer d’un regard humide.
— Il ne s’agit pas d’un percolateur comme les autres, lui rappela-t-elle enfin d’une toute petite voix.
— Je sais. C’est un Espresso 5000, ou quelque chose comme ça. Un peu de plastique, deux ou trois jauges et quelques mètres de tuyaux en inox. Je dois dire, madame, que…
— Ne m’appelez plus madame, d’accord ? insista-t-elle en écartant une mèche qui s’était égarée sur son front. C’est mademoiselle. Mlle Meggie Flanagan.
Dylan haussa les sourcils. Meggie Flanagan ! Jusqu’à ce qu’elle lui dise son nom, il ne l’avait pas reconnue. Et pour cause ! Elle avait changé. Enormément changé, même. Ceci étant, maintenant qu’il savait qui elle était, il retrouvait des traces de la fille qu’il avait connue voilà bien des années.
— Meggie Flanagan ! répéta-t-il en la dévisageant. Mary Margaret Flanagan. La petite sœur de Tom Flanagan.
Il ôta son casque et se passa la main dans les cheveux avec un petit rire.
— Ça alors ! Et comment va ce bon vieux Tommy ? Je ne l’ai pas vu depuis des siècles.
La jeune femme lui jeta d’abord un coup d’œil soupçonneux puis regarda le nom inscrit sur son badge. A ce moment-là, sa mâchoire parut se décrocher et elle s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux.
— Dylan Quinn ? murmura-t-elle. Seigneur Dieu !
Elle secoua la tête d’un air incrédule.
— J’aurais dû deviner que tu finirais par réapparaître pour me gâcher la vie une deuxième fois…
Dylan n’en crut pas ses oreilles.
— Comment ça, te gâcher la vie ? Je viens justement de te la sauver !
A ces mots, Meggie se dressa d’un bond.
— Tu ne m’as rien sauvé du tout. J’étais très capable de venir à bout de ce feu sans l’aide de quiconque.
— Dans ce cas, pourquoi as-tu appelé les pompiers ?
— Ce n’est pas moi, marmonna-t-elle. Les détecteurs de fumée sont reliés à une alarme automatique.
— Et tu comptais éteindre le feu avec un torchon ? railla-t-il. Car je parie que tu n’as même pas d’extincteur, là-dedans, n’est-ce pas ? Pourtant, c’est obligatoire. Si seulement tu savais combien de…
Devant l’air de défi de la jeune femme, les mots moururent sur ses lèvres. Visiblement, Meggie Flanagan n’avait pas seulement perdu les lunettes ridicules et l’appareil dentaire qu’elle arborait encore la dernière fois qu’il l’avait vue : elle avait aussi perdu sa timidité.
— Je pourrais te coller une amende pour entorse à la réglementation concernant les moyens de lutte contre l’incendie, déclara-t-il un peu bêtement.
— Oh ! Ne te gêne pas, le provoqua-t-elle. De toute façon, vu notre passé, ça ne m’étonnerait pas de toi.
Dylan lui jeta un regard indécis. « Notre passé » ? Du diable s’il voyait ce qu’elle voulait dire ! Dans sa mémoire, Meggie Flanagan n’était que la sœur de Tommy, une gamine qui rasait les murs et qui ne parlait pratiquement jamais. Une fille maigre comme un clou, aussi plate qu’une limande. De ce point de vue aussi, elle avait bien changé !
Il se souvint que, à une époque, il allait souvent chez Tommy écouter de la musique ou jouer avec sa console vidéo. En terminale, il était même toujours fourré chez les Flanagan, parce que son meilleur ami avait une mère adorable qui le retenait jour après jour pour dîner. Et la petite sœur était toujours là, cachée dans un coin à les épier en silence, ou assise à table en face de lui, à l’observer d’un regard insondable. Le même regard qu’elle lui décochait chaque fois qu’ils se croisaient dans les couloirs du lycée. Car s’ils avaient deux classes d’écart, il ne se passait pas un jour sans qu’il la voie traîner du côté des terminales.
Dylan la suivit des yeux tandis qu’elle retournait sur le trottoir et se mettait à faire les cent pas devant son café en attendant de pouvoir y rentrer. Vêtue comme elle l’était, se dit-il, elle devait être frigorifiée dans cette petite bise de début novembre. Instinctivement, il quitta sa veste et s’approcha d’elle.
— Prends ça, sinon, tu vas attraper froid.
Sans attendre son consentement, Dylan lui mit le lourd vêtement sur les épaules en la frôlant par inadvertance. A ce contact, un tressaillement le parcourut des pieds à la tête. La jeune femme dut le sentir, car elle s’arrêta et lui jeta un drôle de coup d’œil.
— Merci, murmura-t-elle ensuite avec une mauvaise grâce manifeste.
Dylan s’adossa au mur de l’immeuble.
— J’ai une question à te poser, Meggie. Qu’as-tu voulu dire quand tu as proclamé que je t’avais déjà gâché la vie ?
Elle fit la moue.
— Oh ! Rien. Ça n’a plus d’importance.
Si ça n’en avait plus pour elle, il n’y avait aucune raison pour que ça en ait pour lui, pensa Dylan. Il secoua la tête avec un sourire.
— Tu sais, j’ai encore du mal à te reconnaître. Mais, dans le fond, nous nous sommes plutôt côtoyés que connus, n’est-ce pas ?
Pour une raison ou pour une autre, la jeune femme eut l’air blessée par ces paroles. Il allait lui demander pourquoi mais, à ce moment-là, la radio du camion annonça un incendie dans la zone industrielle.
— Je dois y aller, dit-il en lui prenant la main. Tu peux rentrer, maintenant. La fumée s’est dissipée. Désolé pour ton percolateur.
Elle faillit dire quelque chose mais se ravisa. Alors, il se dirigea vers le camion en jetant :
— Transmets mes amitiés à Tommy quand tu le verras.
— Je n’y manquerai pas, répondit-elle.
Il sauta dans la cabine et s’assit derrière Ken Carmichael, le chauffeur.
— Peut-être à un de ces jours, cria-t-il pour couvrir le bruit de la sirène.
Tandis que le camion démarrait, Meggie agita le bras.
— Hé ! Tu oublies ta veste.
— Ce n’est pas grave. Nous en avons d’autres dans le camion.
Ils étaient déjà loin quand Dylan s’aperçut qu’Artie et Jeff le contemplaient avec un sourire goguenard.
— On pourrait aller sur Mars combattre un incendie que tu trouverais quand même une femme à draguer ! railla Jeff.
Puis il se pencha vers Carmichael et cria :
— Ken ! il faut faire demi-tour. Dylan a encore oublié sa veste.
Le chauffeur gloussa de rire.
— Ça devient une habitude ! Si ça continue, je dirai au grand chef qu’il le retienne sur sa paye.
Dylan eut un rictus. Il n’allait pas leur dire que, cette fois, il n’était pas sûr d’aller récupérer sa veste. Meggie Flanagan, en effet, n’était pas comme les autres femmes avec qui le stratagème avait toujours si bien fonctionné. D’abord, elle ne le couvait pas des yeux. Au contraire, elle avait plutôt l’air de le détester. Ensuite, c’était la sœur d’un ami. Difficile de la quitter après avoir concrétisé.
Il soupira silencieusement. Ouais. Selon toute évidence, il coulerait pas mal d’eau sous les ponts avant qu’il aille réclamer sa veste à la belle Meggie Flanagan.
*  *  *
Pour la dixième fois de la journée, d’un regard dégoûté, Meggie contempla la salle noircie de fumée. Le feu d’hier avait déposé une fine couche de suie sur la moindre surface et, à trois semaines de l’inauguration du Grain de Café, le nettoyage apparaissait comme une véritable gageure. Pour couronner le tout, on devait livrer demain les tables et les chaises. Si elles voulaient ouvrir dans les temps, elle et son associée, Lana Richards, elles allaient devoir redoubler d’ardeur.
Mais si la suie était une rude épreuve, la perte du percolateur, elle, représentait un coup dur dont Meggie n’avait pas fini de se plaindre.
— Quand je pense qu’il va leur falloir trois mois pour livrer une machine neuve ! se lamenta-t-elle une nouvelle fois. J’ai eu beau leur proposer de payer plus cher s’ils nous livraient plus tôt, rien n’y a fait. Ils sont en rupture de stock. Apparemment, le moindre café de notre beau pays a commandé une Espresso Master 8000.
Lana, qui frottait le parquet, se redressa, abandonna sa serpillière sale dans le seau d’eau tiède et rejeta ses cheveux blonds en arrière en poussant un soupir excédé.
— Ecoute, Meggie, s’il le faut, nous achèterons deux Espresso 4000, ou quatre Espresso 2000. Enfin, n’importe quoi, pourvu que tu arrêtes de me parler de ce maudit percolateur.
Meggie se le tint pour dit. De toute façon, elle s’était forcée à penser au défunt Espresso 8000 parce que cela lui évitait de fantasmer sur le beau soldat du feu qui en avait ordonné la destruction. Au cours des dernières vingt-quatre heures, elle s’était maintes fois surprise, en effet, en train de rêver tout éveillée à Dylan Quinn, malgré l’humiliation qu’il lui avait fait subir voilà bien des années.
— Tout de même, finit-elle par répliquer d’une voix douce. Nous n’avons pas économisé pendant cinq ans en travaillant comme des damnées pour que le premier pompier venu réduise nos efforts à néant d’un coup de hache.
Elle savait qu’elle exagérait, bien sûr, mais c’était pour donner le change. Car Dylan Quinn, si solide et déterminé dans son uniforme, lui avait fait forte impression. Il semblait fait pour ce métier, héros discret de la vie quotidienne, et elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui se serait passé si…
Par exemple, si elle avait été moins bêtasse, au lycée, et lui, moins inaccessible. Si son appareil dentaire ne lui avait pas fait aussi honte. Si elle avait pu s’empêcher de glousser comme une dinde chaque fois qu’elle essayait de lui parler. Si…
Un gémissement lui échappa. Car, bien qu’elle ait beaucoup changé depuis, les souvenirs de cette époque étaient toujours cuisants.
Au fil des années, il lui était souvent arrivé de se remémorer Dylan Quinn, de se demander ce qu’était devenu son premier amour et quel effet ça lui ferait de le revoir. Elle se sentait plus sûre d’elle-même que lorsqu’ils étaient au lycée, parce qu’elle était plus mûre, mais, surtout, parce que son apparence avait changé. Grâce à l’appareil qu’elle avait tant haï, elle avait aujourd’hui des dents parfaites. Des lentilles de contact avaient remplacé les horribles lunettes de son adolescence. Quant à ses cheveux, qu’elle trouvait si ternes, le meilleur coiffeur de Boston leur avait donné un nouvel éclat. Enfin — et c’était à ses yeux le plus important — , son corps s’était doté de courbes harmonieuses aux endroits appropriés.
Parmi les choses qui n’avaient pas changé, celle qui dérangeait le plus Meggie avait trait aux rapports maladroits qu’elle entretenait encore avec l’autre sexe. Sa vie sentimentale, en effet, laissait beaucoup à désirer, surtout parce qu’elle choisissait mal les hommes avec qui elle sortait. Ses frustrations d’adolescente avaient laissé leurs marques.
Dylan, lui, n’avait pas connu ce genre de problème. Au lycée, il était la coqueluche des filles et l’élève le plus populaire auprès des garçons. Son charme et son physique avaient fait des ravages dans les cœurs féminins et Meggie n’avait pas été la seule à soupirer devant son sourire de Casanova et ses yeux vert et or. Les yeux des Quinn…
Le soir de son humiliation, pour le bal des secondes, Meggie s’était aperçue que Brian, le frère de Dylan, avait les mêmes yeux que lui. Mais Brian ne l’intéressait pas, car c’était son grand frère qu’elle aimait.
Lana, qui devait lire dans ses pensées, la ramena soudain sur terre.
— En tout cas, tu peux t’estimer heureuse. Le feu d’hier t’aura au moins permis de revoir Dylan Quinn.
Elle feignit l’indifférence en haussant les épaules. Lana, qu’elle avait connue en fac, n’ignorait rien des hommes de sa vie mais, à vrai dire, la peinture que Meggie lui avait faite de Dylan Quinn n’avait pas été très flatteuse — ni très fidèle.
Au moment où elle se faisait cette réflexion, la porte d’entrée s’ouvrit… et Dylan Quinn apparut en haut des marches ! Instinctivement, Meggie plongea sous le comptoir. C’était bien la dernière personne au monde qu’elle avait envie de voir !
— C’est lui, murmura-t-elle en tirant frénétiquement sur le jean de Lana.
— Lui, qui ? demanda son amie, visiblement perplexe.
— Dylan Quinn, bien sûr ! Dis-lui de partir, je t’en supplie. Dis-lui que le café n’a pas encore ouvert mais qu’il y en a un autre sur Newbury Avenue.
Lana tourna alors son attention vers l’homme qui venait d’entrer et Meggie vit distinctement ses yeux s’arrondir.
— Seigneur ! s’extasia-t-elle à voix basse. C’est lui, Dylan Quinn ? Tu m’avais caché qu’il était aussi… Aïe !
Meggie venait de la faire taire en lui pinçant la cuisse.
— Débarrasse-nous de lui ou je recommence, menaça-t-elle.
— Ça, tu vas me le payer, murmura Lana d’un ton féroce.
Sur ce, elle s’adressa au nouveau venu.
— Bonjour. Je parie que vous avez envie d’un bon café. Ça tombe bien, nous sommes le seul établissement de Boston à servir du Blue Mountain, un café jamaïcain dont vous me direz des nouvelles. Ses producteurs prétendent que c’est un nectar digne d’un dieu. Il est donc tout à fait indiqué.
Sous le comptoir, Meggie faillit s’étouffer d’indignation. La traîtresse draguait Dylan ! Et dans le seul but de la faire enrager !
En ouvrant le réfrigérateur pour y prendre la boîte de café, la traîtresse en question osa même lui tirer la langue !
— Vous êtes Dylan Quinn, n’est-ce pas ? dit-elle en se redressant.
— Je vous connais ? demanda-t-il.
Au ton charmeur de sa voix, Meggie comprit que l’offensive de Lana ne le laissait pas de marbre. En ce moment même, il devait être en train de lui décocher ce sourire irrésistible qui faisait naître de petites rides au coin de ses yeux. En réponse, Lana allait découvrir son cou en rejetant ses longs cheveux blonds en arrière et pousser ce rire de gorge fabuleusement sexy dont elle avait le secret. Bref, si Meggie ne les arrêtait pas, ils allaient se précipiter au drugstore d’ici à quelques minutes pour acheter des préservatifs.
Comme pour lui donner raison, Lana se mit à rire.
— Non, vous ne me connaissez pas, mais cela peut s’arranger. Je m’appelle Lana Richards et je suis l’associée de Meggie. Elle m’a raconté de quelle manière vous lui aviez sauvé la vie, hier, en même temps que notre café. Nous vous en sommes très, très reconnaissantes et j’espère que je… que nous trouverons le moyen de vous remercier.
Meggie pesta sous cape. Lana faisait tout pour l’obliger à se montrer.
A contrecœur, elle se releva en écartant la mèche qui lui barrait le front. Dylan, qui s’était accoudé au comptoir, sursauta de surprise.
— Meggie ?
Elle se força à sourire.
— Oui. Je, euh… Il y avait quelque chose que j’étais, euh… J’avais la tête dans le frigo et j’ignorais que tu étais là.
Elle dut s’éclaircir la voix pour poursuivre.
— J’ai bien peur que nous soyons fermées. En fait, nous n’ouvrons que dans trois…
— Oh ! Mais le pauvre garçon a combattu des incendies toute la journée, coupa Lana. Nous pouvons au moins lui offrir un café ! D’ailleurs, j’en ai mis un en route.
Meggie croisa les bras et contempla Dylan d’un regard critique. Il avait abandonné sa tenue de pompier au profit d’un jean délavé, d’un T-shirt blanc et d’un blouson de cuir, mais il était toujours aussi craquant. Ses épais cheveux étaient encore humides sur la nuque et la jeune femme ne put s’empêcher de l’imaginer sortant de la douche, le corps luisant d’eau et… nu comme au premier jour.
Lana choisit ce moment-là pour passer derrière elle et lui pincer le bras. Etouffant un juron, elle pivota sur ses talons, le regard mauvais.
— Je t’avais bien dit que je me vengerais, murmura son associée.
Puis, elle poursuivit à voix haute :
— Soyez sages, tous les deux. Si on me demande, je suis dans le bureau.
Quand elle se fut éclipsée, Meggie se sentit mal à l’aise. Elle ne savait pas quoi dire à Dylan. Bon… Elle allait lui servir son café ; et puis, il partirait.
En attendant que le café passe — ce percolateur-là n’était pas très rapide —, elle vit que son vis-à-vis l’observait avec un petit sourire, manifestement sûr de lui et de son pouvoir de séduction. A vrai dire, il n’avait pas tort. Il était encore plus beau qu’au lycée, quand elle était amoureuse folle de lui et qu’elle s’était persuadée qu’il partageait ce sentiment. Après tout, ne lui souriait-il pas chaque fois qu’ils se croisaient ? Une ou deux fois, même, il s’était arrêté pour lui parler.
Puis, un beau jour, son frère Tommy lui avait dit que Dylan souhaitait être son cavalier au bal des secondes. Elle qui avait pensé rester chez elle, plutôt que faire tapisserie toute la soirée, n’en était pas revenue. Dylan Quinn, le plus beau garçon du lycée, voulait l’emmener danser !
Au comble du bonheur, elle s’était confiée à ses amies qui, à leur tour, avaient annoncé autour d’elles que Meggie Flanagan allait sortir avec la coqueluche du lycée. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre, si bien que, le jour du bal, tout le monde était au courant. Elle avait acheté une robe neuve, fait teindre une paire d’escarpins pour qu’ils soient assortis, et quand on avait livré une rose blanche, en début d’après-midi, elle avait pleuré de joie. Et puis, le soir, Dylan s’était présenté en jean, en compagnie de Brian, son petit frère. C’est ce dernier qui était en smoking.
Elle n’avait pas compris tout de suite que son cavalier n’était pas celui qu’elle avait cru. Quand la vérité s’était fait jour en elle, elle avait senti son cœur se briser. Car si Brian était un Quinn, il était encore, à ses yeux, un gamin. Il faisait bien dix centimètres de moins qu’elle, et il n’avait cessé, de toute la soirée, de la contempler d’un regard rêveur en tripotant le nœud de sa cravate. Si elle n’avait pas été aussi timide, à cette époque, Meggie l’aurait volontiers laissé en plan.
Encore dans ses souvenirs, elle jeta à Dylan un regard peu amène.
— Je présume que tu es là pour t’excuser ?
— Euh… Pas vraiment, non. En fait, je viens récupérer ma veste.
— Ah, oui ! Bien sûr, murmura-t-elle.
Curieusement, elle était déçue qu’il ne soit pas venu pour elle.
— Je vais la chercher. Elle est dans le bureau.
— Oh ! Il n’y a rien d’urgent, assura-t-il. Allons d’abord dîner, je la prendrai ensuite.
Pendant un instant, Meggie eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Avait-elle bien entendu ou était-ce encore un de ces tours que semblait s’amuser à lui jouer son esprit ?
— Quoi ? dit-elle.
— Je t’ai proposé de t’emmener dîner. Ça nous permettrait de discuter du temps passé et de ce qui nous est arrivé depuis.
Meggie déglutit avec peine. Ce n’était pas possible, elle devait rêver.
— Je… Je ne peux vraiment pas, bredouilla-t-elle en saisissant un chiffon et en se mettant à frotter le comptoir tout neuf. Pas… Pas ce soir.
— Demain soir, alors. Je finis à 20 heures. Je passerai te prendre ici.
Meggie secoua la tête. Elle s’était déjà ridiculisée, au lycée, en tombant amoureuse de Dylan, et elle n’avait pas l’intention de remettre ça.
— Non, répondit-elle d’un ton ferme. J’ai trop de travail.
Sur ce, elle prit la tasse pleine sur le percolateur mais, dans le geste qu’elle fit pour la poser sur le comptoir, un peu de café brûlant éclaboussa le dos de sa main. Elle lâcha la tasse en criant de douleur. En un clin d’œil, Dylan fut auprès d’elle. Il lui prit la main avec précaution et la maintint sous le robinet de l’évier.
— As-tu de la glace ? demanda-t-il au bout d’un instant.
Meggie désigna la machine à glaçons du menton. Il prit un torchon propre, y enveloppa une poignée de glaçons et retourna son attention vers elle.
— Ça va ?
— Ça fait mal.
Mais, en réalité, elle ne sentait rien. Le flot d’adrénaline qui l’avait envahie lorsqu’il avait pris sa main avait purement et simplement emporté la douleur.
Il lui reprit la main, en pressa la paume contre son torse, puis disposa le cataplasme de glace dessus. Sous ses doigts, elle sentait les battements puissants et réguliers du cœur de son infirmier.
— Ça fait du bien, soupira-t-elle.
Il lui sourit.
— Tu devrais faire attention à ce que tu fais, murmura-t-il en parcourant des yeux son visage.
Quand le regard de Dylan s’arrêta sur ses lèvres, Meggie retint son souffle. Si elle fermait les yeux et inclinait un tant soit peu la tête, elle était sûre qu’il l’embrasserait.
Mais il rompit le charme d’un petit rire.
— Voyons cela, dit-il en ôtant la glace.
Il examina soigneusement la peau à l’endroit où elle s’était brûlée.
— Parfait. Je ne pense pas qu’il y ait de séquelle.
Puis, il porta la main de Meggie à ses lèvres et y déposa un baiser.
Prise de court, elle la retira comme s’il venait de la mordre. Pourquoi se moquait-il d’elle ? Pourquoi profitait-il ainsi de la fébrilité qu’elle ressentait quand il se tenait près d’elle ? Décidément, Dylan Quinn savait s’y prendre pour l’embarrasser.
— Ne t’avise plus de refaire ça, marmonna-t-elle.
Elle soupira de lassitude.
— Bon. Je vais aller chercher ta veste et tu pourras partir.
Dylan l’étudia un instant du regard avant de hausser les épaules d’un air indifférent.
— Garde-la. Je passerai la prendre un de ces jours.
Sur ce, il sortit de derrière le comptoir et se dirigea vers la porte. Parvenu en haut des marches, il lança, sans se retourner :
— Peut-être à bientôt, Meggie Flanagan.
Et il disparut.
Quand il ne fut plus là, Meggie gémit de frustration et de regret.
— Quelle froussarde, je fais !
Pourquoi diable, en effet, avait-elle refusé son invitation à dîner, alors qu’elle n’avait qu’une envie : accepter ? Et pourquoi avait-elle retiré sa main alors qu’elle aurait voulu sentir les lèvres de Dylan remonter son bras et son cou, jusqu’à sa bouche ? Elle n’était plus l’adolescente empotée du lycée, bon sang ! Aujourd’hui, elle allait sur ses trente ans et la plupart des mâles la trouvaient jolie. Elle était normalement intelligente, avait une bonne éducation, et savait que, avec l’homme adéquat, elle pouvait exceller dans l’art de la conversation.
Pourtant, la perspective de mieux connaître Dylan l’effrayait. Quand il était près d’elle, elle perdait ses moyens. Elle retrouvait sa timidité, alors qu’elle aurait tant aimé faire jeu égal avec lui.
Elle imagina un dîner aux chandelles en sa compagnie, émaillé d’œillades et de reparties brillantes. Quand il aurait été fou amoureux d’elle, à la fin de la soirée, elle lui aurait dit d’un ton léger qu’une relation plus poussée ne l’intéressait pas. Ou alors, elle se serait laissé embrasser et, une fois qu’il aurait été à genoux devant elle, elle serait partie sans se retourner.
Mais voilà qu’elle rêvait encore. La vérité, c’est qu’elle n’était pas le genre de femme capable de manipuler un homme tel que Dylan Quinn. En vertu de quoi, elle n’avait d’autre alternative que de se tenir aussi loin de lui que possible, ou souffrir comme elle avait souffert voilà treize ans.
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sexy... Et, a son grand désarroi, des sentiments qu'elle croyait
enfouis depuis longtemps ressurgissent. Des sentiments
qulelle entend pourtant bien refouler car il est hors de
question qu'elle se laisse prendre au piege une seconde fois.

A moins que... Peut-étre tient-clle 1a I'occasion de jouer un
petit tour A ce séducteur invétéré ?
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